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• On traite à forfait. 

Un vent de fronde s'eot levé ce matin, on croit qu'il gronde contre ... n n'y a que les petits hommes qui craignent lss petits écrits. 

A nos Lecteurs. 
Le Frondeur entre dans sa sixième 

année d'existence, 
Nous Sl'J'ions les derniers des doctri­

naires, si nous ne saisissions cette occa­
sion de remercier le public qui, depuis 
q11e nous sommes nés, nous a accordé un 
appui sympathique. 

Nous ne nous le dissimulons pas, nous 
n'avons pas toujours atteinL le but que 
nous entendions poursuivre. Le succès n'a 
pas tou,jours couronné nos efforts et, 
avouons-le franchement, il nous est par­
fois arri\•é de faire fausse route, dans la 
chasse aux préjugés el aux abus à laquel~e 
nous nous livrons depuis six ans. Mais 
au moins, si nous avons pu nous tromper, 
avons-nous toujours été de bonne foi, el 
les lecteurs du Frondeur, s'ils n'ont pas 
été continuellement de nolro avis en tout 
et pour toul, ont-ils toujours pu oublier 
des diYc>rrtences d'opinions entre eux et 
nous, en ~çinsidération de notre franchise. 
et de notre sincérité. 

Celte sincérité - allant jusqu'à la 
brulalilé - nous entendons la conserver 
pleine et entière. 

Sans doute, le Frondo.ur est et restera 
un journal démocratique et libre-penseur, 
mais, au-dessus des intérNs d'un parti 
quekonque, il placera toujours - et quoi 
qu'il puisse arriver - un intérêt supé­
rieur : celui de la vérité et de la juslice. 

Le Frondeu,r continuera à combattre 
les abus - tous les abus sans exceptions 
- à quelque opinion qu'appartiennent 
ceux qui lrs rommettent. Il démasauera 
1~::. u~ pucl'ltes et i mJJécilcs de tous les 
parLis. Il entend resterl avant tcrnt un 
journal franc, libre de ses appt'éciations et 
indépendant de toute coterie. Il tâclwra, 
enfin, d'être le représentant de la bonne 
vieille gaîté wallonne, donL le pschutt, le 
vlan et une foule d'autres choses nouvelles, 
pourraient nous faire perdre le sou venir. 

En rést1mé, si le Frondeur ne peut 
prendre l'engagement d'6Lre toujours, 
pendant l'annPe qui commence, spirituel 
ou amusant, il prend au moins l'engage­
ment d'êtt·e toujou1·s honnêtement sincère 
et véritablement indépendant. Nous avons 
une assez bonne opinion de nos lecteur:;, 
pour ôlt'e ccrLain qu'il s ne nous demande­
rons pas davantage. 

LE FRO~DRUR. 

Prime du « Frondeur ». 
T out" 11er1rnnne qnl prentt,.a, à partir du icr 

janvh-r, un abonnement d'VN AN nu FRON­
DEUR, reN~v1•a fa·aneo, à tl t l'e tle tll"lme. un 
exem1•lnh•e del'ALllA.NACJ( ou FUOJVOEUJt, 
char mant volume cle 32 1)1\!;f''I. lnaprhné 8 Ul' 

pa1•ier de Ilote et cootrnuut tG d e!'l>iins de nos 
mellleurl'.! collab •ratenr01. 

L es an<'leolJ tibounés, ain11l que ceux qui 
renouvelleront l eur abonuerueot, recevront 
ésalement cette pl'ime. 

. ~=-=-=-=-==--"=================--

Travailleurs ou Messieurs 
De récents scandales, sur le~quels il est 

inutile d'iu1;ie.ter, ont appelé l'atttintion sur 
les profes,iom libérales en gPrrérnl et le 
noble métier d'avocat en particulier. 

Une fois de plus a été percée à jour cette 
fiction du prltendu sacndoce que uonsti­
tueraient les professions libérales. Une fois 
de plus on a vu que l'on peut être à la fois 
une canaille et - officiellement du moins -
un défenseur désintéressé de la veuve et de 
l'orphelin. 

Mais si le~ mcidents auxquels nous fai­
sons allusion ont prouvé l'innnité des pré­
tentions à une supériorité morale quelconque 
des gens de palais, ils out aussi clairement 
démontré combien était dange1•euse la ten­
dance do la plupart des hommes de notre 
époque do vouloir pousser leurs descendants 
dans des carrières préteudûrueut libérales. 

Au fond, si l'on a. à constater, ici et 
ailleurs. tant de défaillances morales dans 
des professions libérales, cela tient surtout 
à ce que les canières aristocratiques sont 
encombrées à ce point qu'il devient à peu 
près impos~ible à ceux qui ne sont ni des 
aigles ni des fils à papa · e faire honnê­
tement leur chemin. 

Comme le faisait tt·ès bien remarqué 
naguère un brillant écrivain français : 

quand un fermier a deux fils, dont l'un est 
borné, l'autre intelligent, il· fera du second 
un avocat. 

L'autre creusera et cultivera le même 
sillon que le père et de la même façon . C'est 
ai11si, pour ne citer qu'un fait, que l'agricul­
ture en est encore à chercher sa formule 
comptàble, c'est-à-dire à cultiver sans pou­
voir se rendre compte exactement. C'est 
u'i.1!>i que les routines persistent, que le pro­
grès :;'enraye et que, faute de savoir travail­
ler .. cientifiquement, ou se réclame, ici et là, 
de la protectiou, qui produit la cherté. 
l\1ême chose à la ville qu'aux champs, 
d'ailleurs ; partout, ou à peu près, le même 
éloiguement du fils pour le métier du père, 
le même dédain du eommerce et en dépit du 
bon sens, les mêmes aspirations pour les 
carrières dites libérales Résultat : à l'agri­
culture, à l'industrie, au commerce, les 
pauvres d'argent et les pauvres d'esprit. 

Par bonheur, les pauvres d'argent ont 
souveut beaucoup d'intelligence etd'activité. 
Et il anive aussi que les pauvres d'esprit, 
ou soi-di:;ant tels, pt·ennent parfois de sin­
gulières revanches de fortune et de savo1r­
fafre sur leurs frères, plus ou moins paniers 
percés, des carrières libérales. 

Est-ce à dire que nos beaux fils de lu. 
bourgeosie ont si communément que cela 
le culte du latin et la vocation bacbot'l.Leur 
vanité, panachée de paresse, et l'aveugle 
orgueil des parents ne tieunent-ils pas au 
coutraire, et le plus ordinairement lieu et 
pliwe des aptitudes abseutes? C'est uu pré­
jugé que les carrières libérales ont la vertu 
de sortir leur homme du commun et de 
le hisser dans une sphère prétendue supé­
rieure. En conséquence de quoi chacun se 
precipite vers ces carrières favorisées, quL 
vous mettent si aisément hors rang, mais 
qui s'encombrent d'aptes à tout réellement 
bous à rien. - Plutôt être fruit sec qu'épi­
cier comme papa! disent nospschuttiux 

Toutefois, dans les postulants il faut dis-
,; ·ono. lv.., ....., .... :.:l'o ot: lc:ta ~Lin-o., 1-..~ pluto• 
niques qui ne sougent qu'a bnller et les rou­
blards qui guignent les gros profits. Aux 
premiers la satisfaction de grava· quelques 
échelons imaginaires de l'échelle soci:tle, eu 
vue de vivre plus agréablement sans trop 
travailler. Ceux-là seront avocats, artistes, 
m . .i.gi .. trats, quelquefois milita.ires, ruais ja­
mais professeurs ni médecins, ni sa vaut,, ce 
qui demande trop de peine. 8oyez plutôt 
maçon, si c'est votr& talent, leur eût dit Boi­
leau. 

Quant aux seconds, ila entre..-oient sur­
tout les douces et grasses sinécure3, les 
hauts postes, les délicieux pots-de-vin dont 
ou parle tant, l'émargement de gros émo­
luments, sans rien risquer de ce que l'on 
possède ; enfin les honneurs et toute la 
ferblanterie y attaché, et toutes les bouues 
aubaines réservél'S à la gent administrative 
et politicienne. Ces aptes à tout d'un geure 
plus dangereux ne manqueront pas de se 
faire recevoir avocats, sachant bien que le 
barreau mène à tout et que même les paniers 
percés les plus faméliques de l'avocas~erie 
sout parveuus aux plu:.-; belles situations. 

Etant donné que les professions indus­
trielles exigent aujourd'hui une somme 
considérable d'instl'Uction et d'intelligence 
pour être réellement bien conduites, nous 
demandons en quoi les professions hbérales 
leur sont supérieures. Est-ce à dire, au 
moins, qu'un désintéressement habituel et 
généi·al en a fait autant de sacerdoces? Rien 
de cela, sinon par exceptfon. 

Haisonuons : Lo but de l'instruction est 
de mettre le capital-intelligence en valeur 
et de don,ner aux individus le moyen, par 
l'exercice d'une profession quelconque, de 
se créer und positivn dans la société, ou de 
conserver celle qu'ils doivent à leurs an té­
cédants. Eh bien, qu'y a-t-il de désintéressé 
là-dedans? En q uo1 tirer tout le pat'ti pos­
sible de ce que l'on a appris est-il chose 
libérale ou non libéralt!? 

L es professions libérales ne sont-elles pas 
marchandes du temps, du savoir, du talent, 
de l'habileté de ceux qui lea pratiquent, 
lesquels, d'ordinaire, ne manquent pas de 
faire payer le pJu3 cher possible les services 
qu'on leur demande? Fait-on autre chose 
dans les carrières dites mercantiles? avec 
cette nuance, toutefois, qu'il est bien plus 
aibé de juger de lll. qualité-, du poids, de la 
valeur d'une marchandise quelconque que 
de la consultation d'un avocat ou d'un méde­
cin, que de la leçon d'un professeur, du 
rapport d'un consul, des services d'un 
député, J.'un ministre, elc. 

Reléguons donc une bonne fois dans la 
friperie du passé ces distinctions de car­
.rières libérales et carrières mercantiles qui 
égaient tant degeus et moquons-nous comme 
il convient des démarcations de supériorité 
et d'infériot·ité morales et soeiales q, u 'elles 
ont la pré~ntion d'établir. La vérite, c'est 

que tout travailleur est, ici-bas, marchand 
de quelque chose. P eu importe <1u'il vende 
des consultations, du coton, des tableaux, 
des rapports, des plaidoyers, de la littéra.: 
ture, de la houille ou des jugements l Ce qui 
importe, c'est qu'il ne leurre pas son client. 
Les profc.ssions n'emportent donc aucune 
autre considériition que celle attachée au 
mérite de l'homme qni les remplit. Au point 
de vue économique et du sens commun, un 
bJn ouvrier, un bon cultivateur, un bon 
commerçant valent mieux qu'un mauvais 
avocat, qu'un ma;uvais professeur, qu'un 
mauvais ministre. Les premiers sont utiles, 
les seconds nuisibles. 
; lEa un mot, les '.professions sont de leur 
natu1·., tout à la fois libéra.les et mercantiles, 
ou plutôt elles sont simplemeu't de:i profes­
sions Et si l'on n'écoutait que le simple 
bou sens, le d.:gré de considération à accor­
der aux fonctions économiques se règlerait 
sur leur deg1·é d'utilité sociale. A ce titre le 
cultiva.teur, l'industriel et le négociant 
seraient loin d'occuper les rangs inférieurs 
que les humanistes leur assignent. 

Mais, à notre époque, le désir de briller 
prime tout. Une légende s'est établie. Les 
proressions libérales sont des professions 
supérieures et dès qu'un brave campagnard 
quelconque trouve de l'intelligence à son 
rejeton - et quel père n1est point mauvais 
juge en pareille matière - il s'empresse 
d'en faire un avocat. 

Et alors, qu'arrive-t-il? U'est qu'un 
malheureux - qui aurait fait, peut-être, un 
excellent fe1·mier - se trouve lancé dans 
une carnère où, faute d'aptitude, de talent, 
il ne peut füire honnêtement son chemi n et 
alors, no pouvant se résigner à vé~éter et à 
renoncer aux profits, il vit d'expedients et 
se fait entrepreneur de scanda.les, agtrnt 
d'affaires vé1·euses. 

Et voilà comruettt on voit frop souvent des 
êtres qui auraient pu faire de fort honnêtes 
travailleurs, deveuir ou des panie1·s percés 
<H• do uui."·"•"io d1·9Los - pitres qu'on s'est 
avisé de leur faire occuper des positionti 
trop au-dei;sus de leurs moyens. On veut 
faire des grands hommes, on crée des 
déclasséa. 

Souhaits d'un musicien. 
Aux très-savants, trèe.-éminents et très­

illustres directeur, professeurs, secrétaires, 
surveillant-concierge. membres de la com­
mission administrative du Conservatoire 
royal de musique de Liége, At aux domes­
tiques de tous genres attachés au dit éta­
blissement public. 

Le Frondeur souhaite à l'occasion du 
premier jour de l'an : 

A M. J ean-Théodore Ra.doux - dit le 
jeune - qu'il entre immédiatement en col­
laboration avec son très-savant, très-émi­
nent et très-illustre ami M. Joseph Michel, 
directeur tlu Conservatoire international c.le 
musique d Ostende-sur-Me1', afin de nous 
faire entendre, dans son plus prochain con­
cert, une seconde Marche indienne et le 
grand poême symphonique intitulé: " Un 
directeur de conservatoire dans les flots 
amers.» 

A M. Michel Dupuis (le vétéran des pro­
fesseurs de solfège). Une bouteille ..... de 
parfait-amour. 

A M. Etienne Ledent, l'illustre auteur 
du génial Adagio de concert, la brochure de 
Kleczinsky sur Chopin et la manière d'in­
terpréter ses œuvres . 

A M. Jules Ghymers, qu'il donne dans la 
sainte Gaiette une appréciation judicieuse 
du concert russe, exempte surtout de cette 
phrase « la musique russe manque de 
rhythme. " 

A M. Sylvain Dupuis, de la conviction 
dans son art. 

A M. Haseneier, la continuation sous ce 
titre : « C'est du cochon li de son fameux 
poême musical pou!' le piano-forte': " C'est 
du Veau. » 

A M. Sébastien Carman, l'accord padait 
avec messieurs les professeurs de chant 
V e!'cken et Bonheur. 

A M. Théophile Vercken, un peu de la 
luxuriante chevelure de César Thomson. 

A M. Jérôme, qu'ilsoitmieuxembouché. 
A M. Jules Duguet, la publication aux 

frais du gouvernement de son excellent 
ouvrage " De l'orthographe ,, et à M. Tricot 
celui de son " Code de politesse », ces deux 
ouvrages dédiés à leurs collègues du Conser­
vatoire. 

A M. Jules Conrardy. ..... une paire 
d'échasses. . 

A MM. Jos. Massart et Ilenrotay, l'exé­
cution sur 2 pianos à queue de la grrrrande 
valse des chevali~rs de Tolède de J. Michel. 

A 1\1. Lebert, une lecture à première vue 
au piano de la marche des Géants de R. 
Wagner. 

A Louis Vanderschilde, 300 exemplaires 
de sa photographie pour être distribnee aux 
demoiselles du Consei·vatoire- et d'ailleurs, 
afin de leur donr,e1· le goût des belles choses. 

. Au vieux dilettante liégeois, qu'on nous 
dit êtrn un membre influent de la Commis­
sion administrative, la statue de Joseph 
~i?hel en chef de musique de la garde 
civique. 

. A M. Fassin, sut·veillant, que la sonnette 
directoriale tinte moins souvent à son oreille. 

Aux domestiques... de tous genres de 
bonnes queues à leurs balais et une gratifica­
tion suffisante au 1°• de l'an pour pouvoir se 
payer le présent numéro du Frondeur. 

A tous enfin, d'entrer au premiet· janvier 
1927 (centenail'edu Uonservatoire) dans leur 
nouveau palais, boulevard Piercot. 

RIGT. 

Conseil communal de Liége. 
Séance du 29 Décembre 1884. 

Sont absents : MM. Gillon, Grosjean , 
füonne et Mottard - qui, expira.nt politi­
quement le 1 ... janvier, se fichent pas mal 
de tout ça 1 

M. le secrétaire donne lecture du procès­
verbal.de la dernière séance et de la corres­
pondance, puis l'ordre du jour est abordé. 

M. Fraigneux. Messieurs, la commission 
dos :finances, dont j'ai l'honneur d'être l'or­
gane, a procédé à l'examen des comptes du 
receveur et de la caisse communale. Nous 
avons été heureux de constater que celle-ci 
est tenue dans un parfait état de propreté . 
Rien n'y traine ... 

M. Mahieu. De l 'argent, surtout 1 
M. Fraigueux. .. ... et nous .u'avons eu 

que des félicitations à adresser à M. le 
receveur, lequel les a reçues avec d'autant 
plus d'empressement, nous a-t-il dit, qu'il 
n'est guère habitué à. recevoir quoi que ce 
soit. (Approbation sur divers bancs.) 

M. le président. La parole est à M. Ri­
chard Schoutteten. 

M. Schoutteten . Messieurs, comme je suis 
entré au Couseil à la suite ll'une vigournuse 
campagne menée par moi contre les dopenses 
de luxe, je cl'ois de mon devoir de proposer 
au Conse1l li'iuscrirc au budget un subside 
de 10.0lJO francs pour donner des fêtes. 

La ville .le Liége, messieurs, est assom­
mante pendant l'éLé. 

M. ll'Audrimont. Je ne tt·ouve pas, moi. 
l\I. Attout. Parbleu l vous faites le pschut­

teux en cale~n à Ostende pendant tonte la 
bonne ... aison 1 

i\I. Schoutteteo. Je voudrais donc, mes­
sieurs, que la ville favorisât, au moyen de 
subsides, l'organisation de jeux intelligents 
tels que concours de jeu de quilles et de 
pigeons voyageurs, courses dans les sacs, 
festivals de musique, etc. 

Au besoin même on pourrait construire 
un kiosque à roulettes, dans lequel on instal­
lerait des musiciens dévoués - ceux de la 
deuxième légion de la garde civique, par 
exemple! - et ainsi on pt•urrait initier aux 
beautés de l'art musical les rues qui, comme 
Pieneuse, Roture, Beauregard, etc. , sont 
privées de distractions intellectuelles. 

On pourrait aussi augmenter le nombre 
des revues de la garde civique, la vue de 
nos braves soldats-citoyens ayant le don de 
réjouir la population 1 ••• 

M. Stévart. Oh que trop ! 
M. Renier-Malherbe. Est-ce poul' moi 

que fous dites celà, monsieur Stévart? Vou­
lez-vous insinuer que je ne suis pas .bien 
en uniforme ? 

M. Stévart. Mais, au contraire, monsieur 
Malherbe, vous êtes charmant, sous l'habit 
militaire, et je n'ai fait allusion à personne ! 

M. Attout. Mais, M. Schoutteten, qui est 
colonel, ne pourrait-il organiser lui-même 
ces réjouissances {{Uerrièrns dont, selon lui, 
la population est si friande? 

M. Schoutteten. Impossible ! Les officiers 
ne demandent pas mieux, eux, que de se 
mettre en tenue le plus souvent possible, 
mais les simples gardes ce n'est pas la même 
chüse. Pour les décider à le faire, ;1 n'y 
aurait qu'un moyen, c'est de voter un sub­
side destiné à permettre aux officiers d'ofüir 
des raffraichissements à leurs tl'oup~s . Le 
système a été expérimenté aujardin cl' Accli­
matation avec le- plus grand succès par mon 
collègue, le lieutonant-colonel D \Wandre !.. 

M. Micha. Ft·anchement, :M. Schoutte­
ten, croyez-vous que la population tienne 
tant que celà à voir les gardes civiques 1 

Schoutteten. Comment, si la population 
y tient!. Ah çà, godverdoom, auriez-vous 
peut-être l'intention d'insulter In garJe­
civique 1 C'est que je ne le souffrirai pas 1 .•• 

M. Micha. Mais non 1 JP, vous jure 1. .. 
M. Schoutteten. La garde-civique, c'est 

la base de vos institutions, la joie des 
enfants, la tra.nquilité des pareuts 1. •. 



M. Stévart (à part). La fortune des caba­
retiers!. .. 

M. Van i\larcke. Ne vous emportez pas, 
M. Schouttett>n, vous 11e vous en p a·terez 
que mieux ! Personne ici ne se dissimule 
que votre proposition est excellente. Seule­
ment, comme nous n'avons en ce moment 
en caisse que deux francs soixante-quinze 
centimes, nous ne pouvons absolument son­
ger à adopter vos propositions. 

M. Schoutteten (calme et souriant). Oh, 
monsieur l'échevin, vous savez, moi, çà 
m'est absolument égal. Ce que j'en dis, é'est 
pour contenter les sociétés de canotiers,dont 
je suis membre protecteur et qui m'embêtent 
à me demander des fêtes. 

M. le président. L'incident est clos. La 
parole est à M. Van Marcke. 

M. Van Marcke. Messieurs, le Conseil se· 
tro~ve aujourd'hui en face : d'un côté, de 
dépenses indispensables à effectuer qui s'élè­
vent à douze millions trois cents dix-sept 
francs ; de l'autre, d'un en caisse de deux 
francs soixante-quinze. Evidemment, une 
mesure s'impose : la création de ressources 
nouvelles. Mais, que frapp.er, messieurs? 
Tout ce qui est im1Josable est déjà imposé et 
surimposé. 

Une pétition des cabaretiers, appuyée 
par messieurf\ les professeurs du Conserva­
toire, préconise une forte augmentation de 
la taxe sur l'eau alimentaire combinée aveè 
une diminution de la patente sur les cafés ... 

(La suite au. prochain n° .) 
CLAPETTE. 

Çà et là. 
'· -

Suivant l'usage antique et solennel, nous 
souhaitoni à nos charmantes lectl'Ïces et à 
nos intelligents lecteurs une bonne et heu­
reuse année. 

Nous formulons ce souhait avec d'autant 
plus de plaisir qu'il ne nous coûte absolu­
ment rien et que, s'il ne fait pas de bien, il 
ne peut nou plus faire de mal. 

* * * Littérature gagaïfique. - Les trois infor-
tunés qui, avec une étrange obstination, 
persistent à lire le J oumal de Liége - dit 
gaga - ont pu souvent admirer les mots 
spuituels, choisis avec soin par la rédaction 
du burgrave de la place St-Lambert et pu­
bliés sous le titt'e, aussi piquant qu'heui·eu­
sement trouvé de« historietr.es 11. 

Voici, à titre. d'échantillon pour les 
personnes qui ne lisent pas le Journal gaga, 
un échantillon de ces trnits d'esprit : 

Fragment de conver . .;ation : 
u Oui, mon cher, quand le vin est tiré, il 

faut le boire. 
- Et après'? 
- Il faut en tirer d'autre ! n 

* * * 
u Z ... essaie de co~solei· une femme qui 

vient d'être lâchement abandonnée par son 
mari.., 

" Il ne faut pas vous désespérer, ma.lame. 
Il reviendra peut-être dans quelque temps . ., 

Est-ce assez malin 1 
Franchement, cette fois le Journal s'est 

surpassé et des mots de cette taille n'ont pu 
être extrait d'aucun almanach. 

Il est facile de deviner que Charles-Au­
guste lui même y a dû mettre la main ! 

Lui seul est capable d'en trouver de cette 
force. 

Le voici venu, l'âpre et froid hiver,l'hiver, 
tueur de pauvres gens .. 

Vous vous rappelez ces frileuses et si 
coquettes hfrondelles du Voyage dans la 
Lune, qui chantaient, sur l'un des plus 
sautillants rhythmes du maestroquet Offen­
bach: 

Il neige, • 
Il neige, 

La neige tombe par .llocons ... 
ll neige, 
li neige; 

Nous grelottons, nous grelottons. 
Il ne neige pas encore ... 
Mais nous grelottons cléjà ... 
Et l'on commence, si l'on ouvre trop le 

bec en errant par les rues, à humer avec 
l'air toutes sortes de pharyngites, laryngites, 
bronchites et autres désagréments en ites. 

* * * 
Il en faut prendre son parti : c'est 

l'hiver. 
Le mercure cl l'u:01JU: ca.rmiué ùégrin­

golent dans les tubes ~hermo~étriques., 
La rigueur de la saison a bien des resul­

tats tl'istes : 
Redoublement de souffrances, de priva­

tions de mif,ères pour los pauvres; le turbin 
plus dur· souvent le chômage, l'âtre sans 
feu la t~ble sans paiu, les dettes, le loyer 
impayé, le pr~prio impitoyable, enyoyant 
l 'huissier et faisant mettre sur le pave toute 
la famille .. . Voilà pour beaucoup le funèbre 
bilan de la saison où uous entrons. 

* * • 
Les seules gens a qui la venue de l'hiver 

ne fasse pas faire une trop laide grimace -
c'est: 

Les riches, bien entendu, ceux qui ont de 
quoi se moquer de tout ; 

Les marchëmds de combustibles; 
Les amatf'urs <le hais masqué", fJUÏ s'ap­

prêtP.11t it. fêter le Car·1aval cle 1335, en 
ga.mbill:rnt. et en criant: " Ohé! ohé! ~ avec 
accompagnement d'orchestres pleins de 
verve t>t de fA.ussps notes .. . Mni<; lf' Carnaval· 
de 1885 Rf'm-t-il bien brillant'? Il est permis 
d'en douter ... 

Enfin, il~ a le'! patineurs, les arlPptes de 
ce ,çport particulier, qui attendent impa­
tiemment le moment où, les picris emprison­
nés dans les mrrntures de cuir cle'I patins, 
ils pourront 1lécrire cle folle'! Mabe3ques sur 
le miroir poli des bassins gelés ... 

Vivre, glisser, et se flanquer sur le der­
rière - à IR. gl'ande joie des badn.uds ... 

Mais rien ne dit 'qu'il fera cette année 
assez froid - pour que ces messieurs 
puissent se livrer à ces délices ... 

* * * 
Que si· l'on veut absolument élogier l'hi­

ver, il faut se placer à un point de vue 
érotico-fantaisiste. Mais nous nous garde­
rons d'endosser la responsabilité d'un tel 
éloge. Nous la laisserons tout entière à 
l'auteur des vers suiTants - que nous ne 
nommerons pas, pour ne pas lui faire de 
réclame. 

Sonnet - c'est un sonnet : 

Enfin. voici venir !'Hiver. J'en suis heureux. 
- Le printemps me déplatL, malgré l'odeur des 

[roses­
Grlce aux amants, qui vont disant de fades choses ; 
Car, si j'aime l'amour, je hais les amoureux. 

- En Été, l'air est lourd et le sol poussiéreux ; 
- L'Automne, ayant la pluie, a les ennuis moroses. 
- Donc. tu peux, ô Joseph Prodhomm,.., si tu l'oses, 
Me traiter de 1;erveau brùlé, de songe·c1·eux : 

Je préfère l'lliver et ses «plaisirs folâtres" ; 
C'est pendant les jours froids que brillent les 

[théâtres, 
Et qu'on donne des bals, des fêtes, des gnlas ; 
Puis, les dames, alclrs, deviennent moins bégueules. 
Ces frileuses, voyant la neige el le vergl::is, 
Entre leurs draps glacés ont peur de dormir seules. 

GRA~10NT . 

CIGARES Gt·and choix de petites 
ciiisses pr cadeaux, prix 

de fabrique. DemandP.z Je prix-cnuraut. 
Importatiou. Export<ttion. Félix Schroeder, 
24, place Verte, (près de BoJega). . 

Impressions de voyage 

<t C'est bien le train de Paris, :\fonsieur ?. 
"Tout ce qu'il y a de plu:> Paris. ~ 
Je saute daus un iutâ:ue comp11.r·timent de 

troisième et puis vogue la galère 1 Le temps 
P)\"se .. o .. bon vieux tem:lS, comme on en 
abuse! Liége e:.t ,]pjà loin ... puis CJh,1rle1·oi 1 
puis la froa tière ! -

Les dou11111t>rs me laissent en paix; mon 
air sans cloute! 

Diable! lit-on sur mou visage q11e je porte 
ma garde· robe sur le clos J 

Je fum ... un peu pour ue pa« mourir d'en­
nui - un peu par habitu•le - puis je rêve ... 

La Babylone perverse m'apparait. .. u L'ir•• 
fernale cuve 11 d'A.ugusti> lfarb1er. - C'ei.t là 
que je vais. Q 1e cie uuit<i J'ai i·aressé ce 
songe 1 Paris! c'était comme un mir11ge fas­
cinateur hantant mon chevet. M11. mère me 
disait: w Tu iras t'y perdre. 11 

Je ne me vante pas, c'était comme un 
attrait de plus pour moi, - j'avais la tête 
pleine de romans parisiens, - je voulais 
etre gavroche ou mourir. 

Et c'était cette noble ambition 11ui m'avait 
fait quitter ma mère 1 j'avais laissé là mon 
état d'étudiant-botaniste 1 Je désertais l<l sol 
de mes ancêtres, - je marchais vers !"in­
connu. Brrr ... 

Une infinité de pensées aussi !?aies che­
vauchaient dans mon esprit; j'avais un mal 
de tête à faire jurer un archange. 

Mais enfin j'allais à Paris, - cela me 
consolait. 

Six heures du matin - je suis arrivé l 
A lleine ai-je mis le pied sur la terre d'exil 

que Je disparais sous dix-huit commission­
naires <I,Ui m'offrent leurs services. Je ne 
m'étais .iamais pris pour un anglais, mais ce 
jour là j'ai eu presque des doutes sur mon 
origine. 

La journée se passe à battre le pavé des 
rues, je cherche un gîte et vais toml::er au 
faubourg St- Antoine sur une espèce de colo­
nie liégeoise. C'était une aubaine. 

On me remarque, on arrose copieusement 
"mon al'l'ivée n et au bout de deux heures je 
puis me ci·oire somnambule . .ua vie prend 
pour moi cles couleurs roses, Je deviens 
d'une générosité inouïe et sens en mon cœur 
une affection inqondnble pour un granrl for­
geron jadis clu Haut-Laveu,je l'em br11.<;se lui 
jurant de l'aim~r comme PantairruPI aima 
Panurge. Avec tout cela jfl restai sans gîte. 

Mes compagnons me propMAnt d'aller à 
l'opéra pour figurer. J'avais enc.11·e a<;spz de 
sang-froid pour mesurer l'abîm<> vers lequel 

. on m'entr:iinait,je refuse.ilsm'abandonne11t; 
puis je cours aprè'I ces braves gens: je veux 
fignret', dis·j e, oui je le veux bien 1 

Et une he11re a .. irès on Pût pu me voir vêtu 
de rouge, porta.1t une banu ère dans l~ cor­
tège <le la Juive. 

Trente-six mi!J43 chandelln-, \•al~ainnt 
chwaot mes pauvres yeLix, j 'ét 1 s fou ou à 
peu prè<i. 

A huit jours de là, .]'étais sans tl!l sou vail­l lant, seul dans la grande ville. Il me fallait 

vivre, je cours aux petites affiches , et j'ai 
assez de veine pour ~rriver premier; une 
place de commis-voyageur est vacante chez 
uu marchand de cognac, j'y vole! la néces­
sité est comme la peur : elle donne des ailes. 

., Vous avez déjà voyagé? me demande le 
brave homme - je n'avais jamais voyagé 
de ma vie, mais une inspfration me vint et 
avec un aplomb digne d'une meilleure cause ! 
je réponds : 

- " J'ai fait jadis dans les bouchons, j 
MonPieur ». 

- « Ab 1 » dit-il d'un air qui en disait 1. 
beaucoup plus long. I! 

- " Ce n'est pas précisément la même li 
chose, Monsieur 1 n 

- <t Pas précisément. Mais vous me eem- '.I 
blez ... honnête .. . i> 

- « Oh 1 m'écriai-je ! » 
- "Je puis vous prendre à l'essai. Plus ! 

tard si vous faites des affaires, vous aui·ez 
un traitement fixe . Qu'en dites-vous ? 

- " J & vous remercie du plus profond de 
mon âme . ., 

-:. Le brave commerçant me confie des 
cartes et les écha11tillous et je commence 
courageusement mon nouveau métier. 

Il me faut d'abord apprendre la nomen­
clature des cognacs : étoilé blanc, trois 
étoiles, deux étoiles, etc., etc. 

Cela connu, je m'avance dans les grands 
quartiers. 

J 'avais un air l oh 1 un air indescriptible. 
Je vois une grande maison de liqueurs. J e 
m'avance et dans mon trouble je me fais 
d'abord arracher mon chapeau par la mar­
quise toute ensoleillée. J e le ramasse crotté. 
J'entre, quelques commis qui sont là , m'ac­
cueillent avec des sourires sardoniques.J'en­
rage. Où est le patron ? 

- " Monsieur ld patron,je vous salue 1 
je représente la maison Tessier, les co­
gnacs ... l'honneur ... déguster ... n 

Décidément, je m'embourbais. 
- " Voue êtes sans do1ite M. Tessier, 

fils . ., 
- " Lui-même 1 ., 
- " Tiens 1 comment ignorez-vous que 

monsieur votre père tire ses cognacs de ma 
maison? mon chei· ami, mais ce sont mes 
propres liqueurs que vous voulez me faire 
acheter 1 " 

- Oh 1 fortune 1 pourquoi m'as-tu tou­
jours pei·sécuté ! 

Je fuis en toute hâte poursuivi par les 
quolibets de tout le personnel, j urant mes 
grands dieux de ne plus me présenter chez 
les grands de fa terre. 

Voici le quartier Mouffietard 1 c'est ce 
qu'il me faut . 

J e fais trois, quatre, cinq petits ca.fés. Au 
cinquième, deux cuirassiers buvaient le petit 
bleu légendaire. 

C'étaient des cuirassiers français et 
comme ils étaient excessivement spirituels, 
ils m'empoignent, me r ouent de coups, 
vident mes petites bouteilles le tout en l'es­
pace de dix minutes. 

Je ne pouvais me vanter que le commerce 
allait bitm, j'allai piteusement vendre mes 
msignes et mes .fioles vides. 

Le commerçant se contenta de dire : "je 
m'en doutais! »et me ferma. sa porte. 

L'hiver arriva, j'en fus réduit à nettoyer 
les buissons et les az:bres au jardin des 
Plantes, j'avais cent sous le joui·,je'gelai. 
Ah! j'avais rêvé une autre Babylone ! 

Un beau matin que j'errai tout pensif, je 
vis un fieintre en bâtiment perche sur une 
immense échelle; il chantait sans doute pour 
passer sa faim : 

>>S'il a sognn quiss fèmm n'elle barbott 
» Qu'enn nervoie j'y n'ell vou nin tni 
,, Mais por mi y m'fo co heurr inn gott ... 

J e m'approchai, il descendait avec insou­
ciance ramaiser son pinceau enduit Ele cou­
leur qu'il venait de laisser choir sur le gibus 
d'un gros monsieur. 

Hé quoi! c'était un ami, jadis maître 
d 'armes, qui s'était souvent vanté d'être in­
génieur, il me prêta vingt francs que je lui 
demandai. 

Et moi, que la nost&lgie avait envahi, je 
pris tristement le chemin du pays, voioi la 
gare du nord, quelle chance 1 

- «Tu pars"? n me demande une jolie 
fille qui accourt toute inquiète. 

- <t Non! oh 1 jamais, chère J eanne, 
mais tu viens it temps 1 n 

Et je suis resté 1 
Je l'aimais plusquemoi même etj'a.vais cru 

pouvoir la quitter ainsi: u L'amour crie plus 
haut que la faim n - et cependant on meurt 
p lus souvent de celle-ci que de celui-là ! 

L. H ILARÊS. 

Théâtre Royal 
Dimanche, Robert le Diable nous a éta 

servi un peu à la grosse morbleu. C'est 
ainsi que si l'on a enteudu des passages très 
sérieusement méritaots, il y en a e1o1 d'autres 
où les défaillances. f\taieut nombreuses ; les 
chœui·s notamment avaient visiblement 
besoin d'uue répétition. 

M. Dor ia (Robert), et Mme Verella-Corva 
ont, par de consciencieux efforts,j ustifié les 
applaudissements d'un public très nom­
breuK. M. Doria •·'a peut-être pas l'organe 
étourdissant auquel pensa Mt-yerbeer en 
é ·rivant la partition de Robert; mais il a 
chanté en artiste de goût. Le duo du qua­
trième acte, fort bie11 nuancé, a permis à 
Mme Verella de déployer son double talent 

. de chanteuse et de comédienne. 
Nout n'en pourrons dire autant de Mlle 

Derette et oe M. Jourdan, qui ont été 
accueillis avec une froideur des plus signi­
ficatives. L'organe de la première - ainsi, 
d'ailleurs, il faut le reconnaître, que celui 
de beaucoup de fortes- chanteuses - manque 
de la souplesse nécessafre pour le rôle 
d 'Alice; quant à M. · Jourdan, il n'a pu 
racheter, par quelques belles notes qu'il 
possède, les accrocs qu'il a occasionné dans 
l'interprétation ; le trio sans accompagne­
ment, par exemple, ne s'est achevé que par 
de laborieux efforts. Mentionnons pour finir 
le légitime succès obtenu par Mlle Reuters 
dans le pas de la séduction, 

Mardi, M. Doria et Mm• Verella-Oorva, 
en possession de tous leurs moyens, ont 
chanté Le Trouvère avec un brio remar­
quable. Les personnes, peu nombreuses, 
hélas! qui assistaient à cette bonne repré­
sentation, ont constaté avec une agréable 
surpl'ise, que M. Doria s'était com plète­
ment dégelé et qu'il ~vait presque perdu 
ce bon pE)tit sourire satisfait qui lui sied 
si pPu en scène . 

Mm• Verella-Corva a entièrement d issipé 
la première et fâcheuse impression qu'elle 
y avait pi·oduite et a été rappelée avec 
enthousiasme. M. Bérardi, non plus que 
les chœurs et l'orchestre, ne gâtait en rien 
cet ensemble satisfaisant. 

Plusieurs de nos lectrices nous écrivent 
pour se plaindre de ce que le Frondeur , 
pendant l'année écoul~e, se soit t rop exclu­
sivement occupé de politique. 

Le reproche, nous le reconnaissons, est 
fondé. Aussi, tout en donnant à la politique 
la place à laquelle elle a droit dans ce j our­
nal, nous efforc.erons-nous de :développer la 
partie fantaisiste et satirïque que nos 
aimables correspondantes paraissent regret­
ter. 

Nous en prenons l'engagement formel. 

THÉATRE ROYAL DE LIÉGE. 
Direction Eo. GALL Y. 

Bur. à 6 1[2 h. Rid. à 7 010 h . 

Dimanche 4 janvier 1885 

Lo Sourd, opéra comique en 3 actes, p&ème de 
Mlf. de Leuven et Langlé, musique de Ad. Adam. 

te Soni o d'une Nuit d'été, opéra comique en 
3 act.es, de Rosier et de Leuven, musiq. d'A. Thomas. 

Eden•Théâ.tre 
Direction Laurençon et Martin. 

Bur. à 71/2 h. Rid. à 8 0/0 h. 
Tous les soirs 

SPECTACLE VARIÉ 

Allez voir les étalages de chaussures pour hommes 
et pour dames à 12·50 de la Qi·an de liaison de 
P arapluies, 48,xue Léopold, coin de la place Saint· 
Lambert. Aussi peu connaisseur que vous soyez, 
vous conviendrez que Jamais à Liège ni ailleurs, 
vous n'avez vu venctre des chaussures aussi belles 
et aussi solides à un prix aussi extraordinairement 
bon marché. 

DEMANDEZ 
L'AMER CRESSON 

Le Cresson est universellement reconnu comme 
l'aliment lA plus sain. 

C'est cette plantfl, ainsi que les écorces d'oranges 
mères, etc., qui forment la base essentielle de 

L' Amer Cresson 
les plus délicieux des apéritifs. 

Le seul que les plus éminents chimistes déclarent 
ne contenir aucun principe nuisible. 

L' Amer Cresson 
ao prondpur, avoo du i eniovro ou do l'oau 

. ordinaire 
Il faut se garder de le mélan~er à aucune autre 

liqueur pour ne pas altérer ses mcomparables qua­
lités. 

En vente partout 
Liéee .:_ Imp. E. PIBRRB et frère, r. de I'Etuve, 12. 

~5-·. - c'·RANDE BRASSER\ E 
;( i!\ N CL A 1 S ~ D E CANTE R 13 UR Y 
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AC~NCE CENERALE POUR LA BELCIQ\JE 
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